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LE CONTEUR VAUDOIS 3

Choses et autres.
De la dépopulation. — La France est depuis longtemps celle

des nations européennes où la population a le moins de

fécondité. Le nombre des naissances, déjà faible au commencement

du siècle, n'a cessé de diminuer depuis. Ce fait qu'on
attribue à diverses causes, telles que le service militaire,
l'usage des boissons alcooliques, le goût du luxe el des plaisirs
qui éloignent du mariage, l'émigration, etc., etc., a sérieusement

appelé l'allenlion des hommes compétents; et tout
récemment, un travail, publié par M. Léonce de Lavergne,
sur cette question, a fortemement ému la presse. Voici les
réflexions humoristiques que fait à ce sujet le Constitutionnel

:
M. de Lavergne nous déroule les plus sinistres et les plus

misérables perspectives ; il nous montre la France, sinon
s'évanouissant, tout au moins subsistant avec tant de peine et
de lenteur, qu'elle paraît sérieusement sécher sur pied. Elle
fait une piteuse figure et tient un rang plus que subalterne
dans le tableau comparatif du provignement général. D'heureux

et actifs voisins l'humilient par des vertus fécondantes

qui déconcerteraient M. Coste, — l'inventeur de la pisciculture,

— s'il vivait encore. Eh bien I de ces constatations
effroyables, dont nos confrères trop vite alarmés ont tiré de
si subits motifs de crier à un sauve qui peut général, nous ne
concevons aucun trouble.

L'histoire nous fournit en abondance des raisons de nous
rassurer contre les périls apparents qu'ébauche l'arithmétique,

que grossit la rhétorique. 11 y a peu de jours, fouillant

dans des journaux qui ont trente années de date notre
étonnement n'était pas médiocre de les trouver en proie à

des émotions et à des terreurs qui sont précisément le
rebours des nôtres. Oui, il y a trente ans, on s'inquiétait de
l'exubérance de la sève humaine, dont on déplore aujourd'hui

l'appauvrissement ou le mauvais-vouloir. Alors Mal-
thus, l'apôtre écouté, pronostiquait des catastrophes, des

exterminations, tout au moins des famines surnaturelles, en

voyant quel abus impétueux et désordonné l'homme était
enclin à faire du précepte biblique : Croissez et multipliez.
Ce Mallhus, en sa terrible comptabilité, établissait qu'en
doublant un couple tous les quarts de siècle, depuis la mort
du Christ, il en résulterait un nombre d'hommes suffisant
non-seulement pour couvrir la terre, mais môme pour peupler

et remplir la lune le soleil et les étoiles. Le monde fut
réellement plongé dans la consternation par les calculs de ce

grand chiffreur. On vit notre globe sublunaire débordant de

générations pressées, pâlissantes, s'ôtant le pain de la bouche,

s'entremangeant, érigeant le cannibalisme en loi d'Etat.
Vers 1840, ces dénombrements chimériques produisirent

une vive alerte, et des mesures extrêmes furent imaginées et
proposées contre ce fléau d'une population pullulante à

l'excès.
Parmi les philanthropes travaillant à conjurer les funestes

effets de cette folle diffusion de la plante humaine, il est
juste de se souvenir d'un Anglais, dont le nom nous échappe.
Cet excellent homme avait fixé à trois enfants le produit
maximum de tout hymen. Au-delà de ce nombre, le ménage
faisait courir à la société un péril incontestable. Si la nature,
réfractaire aux avis de la science économique, amenait à la
vie un quatrième ou cinquième rejeton non réglementaire,
l'Anglais, prévoyant ce cas, indiquait aux mères de famille
ce qu'elles avaient à faire de cette progéniture superflue et
même pernicieuse. L'indication était accompagnée d'un dessin,

lequel figurait une boîte d'aspect avenant. Dans cette
boîte, on enfermait le nouveau-né, qui était de trop dans
notre institut social, et à l'aide de l'acide carbonique, on le
faisait passer de la vie à trépas, sans qu'il eût la moindre
souffrance de l'opération préservatoire, ni le moindre
pressentiment de ses suites, fâcheuses peut-être pour lui, mais
au demeurant utiles à l'ensemble de la société.

Sous l'empire de ces statistiques et de ces doctrines, on
s'inquiétait alors de savoir comment parviendraient à subsister

ces millions de Français qui élaient à naître. D'après
M. Léonce de Lavergne, l'heure est venue de s'inquiéter s'il

naîtra désormais assez de petits Français pour perpétuer la
race. On marquait le fait que la France avait vu, en un
siècle, doubler sa population ; et l'on se demandait, non sans
terreur, comment on subviendrait aux dépenses de cet
accroissement progressif. Le moyen de vivre et de manger
tous les jours, du moment où au lieu de trente-six millions
de Français, nous serons soixante-dix millions et plus? Tel
est le problème qui obséda et assombrit nos pères, au dire
du moins des économistes de la génération passée ; etaujour-
d'hui on vient nous dire lamentablement : « Ne vous mettez
pas en peine de chercher comment nourrir les futurs Français

; il n'en naît plus ; il n'en naîtra plus t »

Mais nous n'en sommes pas encore à un tel état de choses;
et d'ailleurs dussions-nous toujours êlre condamnés et fixés
à ce chiffre de trente-six millions de Français, si Dieu, plus
clément, permettait que ces trente-six millions de Français
fussent politiquement unis de façon à former une seule
famille, nous pourrions, certes, tous rire des jalousies des races
prolifiques. Le développement numérique importe peu ; et
puis combien de fois les hygiénistes et les économistes ne se
sont-ils pas trompés dans leurs prévisions, généralement
imaginaires. Vers 1866, ne voyait-on pas l'Allemagne dépeuplée

par la trichine, à moins qu'elle ne renonçât à la pratique
nationale du jambon et de la saucisse? Le Journal des
Débals n'annonçait-il pas, il y a deux jours, que les loups se

multipliaient en Russie, à ce point qu'ils finiraient par manger

tous les Russes? Nous attendons les Débats dans vingt
ans et nous lui demanderons le compte des Russes tombés
sous la dent des loups.

Chaque époque a son amusette sombre. Nous aïeux du
moyen âge se brûlaient le sang à rêver de l'an mille, dont
ils franchirent très bien le cap. Ils furent tout étonnés dese
trouver encore vivants, mais en somme ils vivaient, et ils
firent, en plus ou moins grand nombre, des enfants qui vivent
encore dans de petits enfants dont le dernier mot n'est pas
dit.

— Le ramazan. — Les musulmans sont en carême depuis
le 18 septembre ; le ramazan vient en effet de commencer
chez les Turcs. Voici la légende qui se rattache à l'origine
de ces jours de jeûne.

Mahomet passa quarante jours dans le désert et pendant
une de ces journées son chameau s'enfuit. Il resta par
conséquent depuis le lever jusqu'au coucher du soleil sans

manger, ni boire, ni fumer. Les musulmans n'ont pas voulu
manger, boire et fumer le jour pendant lequel le prophète
avait forcément subi des privations; mais comme ils n'ont
jamais pu savoir la date exacte de ce jour si malheureux pour
le prophète, ils jeûnent pendant quarante jours, moyen sur
de ne pas se tromper.

Pendant toute la durée du ramazan, un coup de canon
annonce chaque matin le commencement du jeûne. Le soir,
au coucher du soleil, on voit tous les Turcs assis devant les
cafés ou dans l'intérieur de ces établissements, une cigarette

à la main, attendant pour l'allumer que l'heure de la
délivrance (12 heures à la turque) ait sonné. L'horloge de la
grande mosquée se fait entendre; il est suivi d'un coup de

canon, et immédiatement cent cigarettes sont allumées et
autant de cafés servis.

La nuit on fait bombance pour compenser les privations
du jour ; les marchands ambulants sillonnent pendant toute
la nuit les quartiers turcs où personne n'est couché, on se

divertit le mieux possible, les théâtres font de belles recettes,

dans les maisons, les esclaves jouent du tambour de

basque sur un rhylhme monotone et régulier. Le matin, à

11 h. à la turque, nouveau coup de canon, et le jeûne
recommence.
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Une demande aux archéologues.
Voici ce que nous lisons dans un ouvrage sur

Paris qui vient de paraître :

C'est en 1310 seulement que commence l'his-
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